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« Paroles de justice » 
 

 
 
 
 
Sélectionnés par Luc Ziegler* et Marie-Christine Barrault, les textes 
repris ci-dessous ont été lus par eux en clôture de la première journée de session : 
un temps de respiration, de détente culturel et artistique en illustration du thème 
de ces trois journées. 
Marie-Christine Barrault est une amie des Semaines Sociales dont elle partage 
les valeurs et l’engagement. En tant que artiste et femme engagée dans la vie 
culturelle et associative, elle a accepté volontiers d’accompagner la réflexion de 
cette session sur le thème de la justice. Ces lectures ont par ailleurs été illustrés et 
rythmés par une ouverture et plusieurs intermèdes au violoncelle, interprétés par 
Ladislav Szathmary (extraits des suites de J.S. Bach). 

                                                           
* Luc Ziegler est membre du Conseil des Semaines Sociales. 
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Livre d’Isaïe 
Le jeûne agréable à Dieu 

 
Crie à pleine gorge, ne te retiens pas, 
Comme le cor, élève la voix, 
Annonce à mon peuple ses crimes, 
À la maison de Jacob ses péchés. 
C’est moi qu’ils recherchent jour après jour, 
Ils désirent connaître mes voies, 
Comme une nation qui a pratiqué la justice, 
Qui n’a pas négligé le droit de son Dieu. 
Ils s’informent près de moi des lois justes, 
Ils désirent être proches de Dieu. 
 
« Pourquoi avons-nous jeûné sans que tu le voies, 
Nous sommes-nous mortifiés sans que tu le saches ? » 
C’est qu’au jour où vous jeûnez vous traitez des affaires, 
Et vous opprimez tous vos ouvriers. 
C’est que vous jeûnez pour vous livrer aux querelles et disputes, 
Pour frapper du point méchamment. 
Vous ne jeûnerez pas comme aujourd’hui, 
Si vous voulez faire entendre votre voix là-haut ! 
Est-ce là le jeûne qui me plait, 
Le jour où l’homme se mortifie ? 
Courber la tête comme un jonc, 
Se faire une couche de sac et de cendre, 
Est-ce là ce que tu appelles un jeûne, 
Un  jour agréable à Yahvé ? 
 
N’est-ce pas plutôt ceci, le jeûne que je préfère : 
Défaire les chaînes injustes, 
Délier les liens du joug ; 
Renvoyer libres les opprimés, 
Et briser tous les jougs ? 
N’est-ce pas partager ton pain avec l’affamé, 
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Héberger chez toi les pauvres sans abri, 
Si tu vois un homme nu, le vêtir, 
Ne pas te dérober devant celui qui est ta propre chair ? 
Alors ta lumière éclatera comme l’aurore, 
Ta blessure se guérira rapidement, 
Ta justice marchera devant toi 
Et la gloire de Yahvé te suivra. 
Alors tu crieras, et Yahvé répondra, 
Tu appelleras, il dira : Me voici ! 
Si tu bannis de chez toi le joug, 
Le geste menaçant et les paroles méchantes, 
Si tu te prives pour l’affamé 
Et si tu rassasies l’opprimé, 
Ta lumière se lèvera dans les ténèbres, 
Et l’obscurité sera pour toi comme le milieu du jour. 
 
Yahvé sans cesse te conduira, 
Il te rassasiera dans les lieux arides, 
Il donnera la vigueur à tes os, 
Et tu seras comme un jardin arrosé, 
Comme une source jaillissante 
Dont les eaux ne tarissent pas. 
On reconstruira, chez toi, les ruines antiques, 
Tu relèveras les fondations des générations passées, 
On t’appellera Réparateur de brèches, 
Restaurateur des chemins, pour qu’on puisse habiter. 
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Homélie de Basile de Césarée, sur la richesse 
 

Faites-vous des semailles de justice, 
Moissonnez pour vous une récolte de bonté 

 
Comme la terre, toi qui m’écoutes. Porte du fruit comme elle, ne 

te montre pas inférieur à la nature inanimée. Elle ne nourrit pas ses 
fruits pour en jouir elle-même, mais pour te rendre service. 

Toi, au contraire, tous les fruits de la bienfaisance que tu 
montres, tu les recueilles pour toi-même, car la récompense méritée 
par les bonnes œuvres revient aux bienfaiteurs. Tu as donné à celui 
qui avait faim, mais ce que tu as donné reste à toi et même te 
revient avec des intérêts. De même que le blé, lorsqu’il est tombé 
en terre, procure du bien à celui qui l’a semé, de même le pain 
présenté à celui qui a faim te procurera dans la suite beaucoup de 
profit. Lorsque tu auras achevé de travailler la terre, alors 
commenceront les semailles célestes. Comme dit l’Ecriture : 
« Faites-vous des semailles de justice ». 

Ne vois-tu pas, au théâtre, des gens qui jettent leur fortune à des 
champions de boxe, à des comédiens, à des hommes qui luttent 
avec les bêtes fauves et dont le seul aspect inspire le dégoût ? Ils 
font ces prodigalités pour la gloriole d’un moment, pour recevoir 
les acclamations et les applaudissements de la foule. Et toi, tu 
restreins les dépenses dont tu vas retirer une si grande gloire ? Dieu 
t’approuvera, les anges t’acclameront, tous les hommes depuis la 
création du monde, te proclameront bienheureux. Tu recevras la 
gloire éternelle, la couronne de justice, le Royaume des cieux, pour 
te récompenser d’avoir bien géré des richesses périssables. Mais 
tout cela te laisse indifférent, et tu méprises les biens que tu devrais 
espérer, par attachement à ceux qui sont ici. Allons ! Distribue ta 
richesse de mille manières, sois généreux et magnifique dans tes 
dépenses pour les malheureux. Alors, on pourra dire de toi : A 
pleines mains, il donne aux pauvres ; sa justice demeurera toujours. 
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Toi qui es riche et qui repousses le pauvre, comme tu devrais 
être reconnaissant envers le pauvre, ton bienfaiteur, comme tu 
devrais être joyeux et fier de l’honneur qui t’est fait, car tu n’as pas 
besoin d’aller réclamer à la porte d’autrui, puisque ce sont les autres 
qui assiègent la tienne. Mais tu es maussade et inabordable ; tu 
évites les rencontres pour ne pas être obligé de laisser échapper la 
moindre aumône. Tu ne connais qu’une parole : « Je n’ai rien, je ne 
donnerai rien, car je suis pauvre. » Oui, tu es pauvre, tu ne possèdes 
aucun bien ; tu es pauvre d’amour, pauvre de bonté, pauvre de foi 
en Dieu, pauvre d’espérance éternelle. 
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Jean Racine 
À la louange de la charité 

(extrait des cantiques spirituels)  

 
Que sert à mon esprit de percer les abîmes 
Des mystères les plus sublimes, 
Et de lire dans l’avenir ? 
Sans amour, ma science est vaine 
Comme le songe dont à peine 
Il reste un léger souvenir. 
 
Que me sert que ma foi transporte les montagnes, 
Que dans les arides campagnes 
Les torrents naissent sous mes pas, 
Ou que ranimant la poussière, 
Elle rende aux morts la lumière, 
Si l’amour ne l’anime pas ? 
 
Libre ambition, simple, et sans artifice, 
Autant que tu hais l’injustice, 
Autant la vérité te plaît. 
Que peut la colère farouche 
Sur un cœur, que jamais ne touche 
Le soin de son propre intérêt ? 
 
Aux faiblesses d’autrui loin d’être inexorable, 
Toujours d’un voile favorable, 
Tu t’efforces de les couvrir. 
Quel triomphe manque à ta gloire ? 
L’amour sait tout vaincre, tout croire, 
Tous espérer, et tout souffrir. 
 
Un jour Dieu cessera d’inspirer des oracles ; 
Le don des langues, les miracles, 
La science aura son déclin. 
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L’amour, la charité divine, 
Eternelle en son origine, 
Ne connaîtra jamais de fin. 
 
Nos clartés ici-bas ne sont qu’énigmes sombres ; 
Mais Dieu, sans voiles et sans ombres, 
Nous éclairera dans les cieux ; 
Et ce soleil inaccessible, 
Comme à ses yeux je suis invisible, 
Se rendra visible à mes yeux. 
 
L’amour sur tous les dons l’emporte avec justice. 
De notre céleste édifice 
La Foi vive est le fondement ; 
La sainte Espérance l’élève, 
L’ardente Charité l’achève, 
Et l’assure éternellement. 
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Bossuet 
Sur la Justice 

 
Quand je nomme la justice, je nomme en même temps le lien 

sacré de la société humaine, le frein nécessaire de la licence, l’unique 
fondement du repos, l’équitable tempérament de l’autorité et le 
soutien favorable de la sujétion. Quand la justice règne, la foi se 
trouve dans les traités, la sûreté dans le commerce, la netteté dans 
les affaires, l’ordre dans la police ; la terre est en repos, et le ciel 
même pour ainsi dire nous luit agréablement et nous envoie de plus 
douces influences. La justice est la vertu principale et le commun 
ornement des personnes publiques et particulières ; elle commande 
dans les uns, elle obéit dans les autres ; elle renferme chacun dans 
ses limites ; elle oppose une barrière invincible aux violences et aux 
entreprises ; et ce n’est pas sans raison que le Sage lui donne la 
gloire de soutenir les trônes et d’affermir les empires, puisqu’en 
effet elle affermit non seulement celui des princes sur leurs sujets, 
mais encore celui de la raison sur les passions et celui de Dieu sur la 
raison même. 

Mais si la justice est la reine des vertus morales, elle ne doit 
point paraître seule ; aussi la verrez-vous dans son trône servie et 
environnée de trois excellentes vertus, que nous pouvons appeler 
ses principales ministres, la constance, la prudence et la bonté. La 
justice doit être attachée aux règles, autrement elle est inégale dans 
sa conduite, elle doit connaître le vrai et le faux dans les faits qu’on 
lui expose, autrement elle est aveugle dans son application ; enfin 
elle doit se relâcher quelquefois et donner quelque lieu à 
l’indulgence, autrement elle est excessive et insupportable dans ses 
rigueurs. La constance l’affermit dans les règles, la prudence l’éclaire 
dans les faits, la bonté lui fait supporter les misères et les faiblesses. 
Ainsi la première la soutient, la seconde l’applique, la troisième la 
tempère ; toutes trois la rendent parfaite et accomplie par leur 
concours. 
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Jean de la Fontaine 
Les animaux malades de la peste 

 
Un mal qui répand la terreur, 
Mal que le Ciel en sa fureur 
Inventa pour punir les crimes de la terre, 
La peste (puisqu’il faut l’appeler par son nom), 
Capable d’enrichir en un jour l’Achéron, 
Faisait aux animaux la guerre. 
Ils ne mouraient pas tous, mais tous étaient frappés ; 
On n’en voyait point d’occupés 
A chercher le soutien d’une mourante vie ; 
Nul mets n’excitait leur envie, 
Ni loups ni renards n’épiaient 
La douce et l’innocente proie ; 
Les tourterelles se fuyaient ; 
Plus d’amour, partant plus de joie. 
 
Le lion tint conseil, et dit : « Mes chers amis, 
Je crois que le Ciel a permis 
Pour nos péchés cette infortune. 
Que le plus coupable de nous 
Se sacrifie aux traits du céleste courroux ; 
Peut-être il obtiendra la guérison commune. 
L’histoire nous apprend qu’en de tels accidents  
On fait de pareils dévouements. 
Ne nous flattons donc point ; voyons sans indulgence 
L’état de notre conscience. 
Pour moi, satisfaisant mes appétits gloutons, 
J’ai dévoré force moutons. 
Que m’avaient-ils fait ? Nulle offense ; 
Même il m’est arrivé quelquefois de manger 
Le berger. 
Je me dévouerai donc, s’il le faut :  mais je pense 
Car on doit souhaiter, selon toute justice, 
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Que le plus coupable périsse. 
- Sire, dit le renard, vous êtes trop bon roi ; 
Vos scrupules font voir trop de délicatesse. 
Eh bien ! manger moutons, canaille, sotte espèce, 
Est-ce un péché ? Non, non. Vous leur fîtes, Seigneur, 
En les croquant, beaucoup d’honneur ; 
Eu quant au berger, l’on peut dire 
Qu’il était digne de tous maux, 
Etant de ces gens-là qui sur les animaux 
Se font un chimérique empire ; » 
Ainsi dit le renard ; et flatteurs d’applaudir.  
On n’osa trop approfondir 
Du tigre, ni de l’ours, ni des autres puissances, 
Les moins pardonnables offenses :  
Tous les gens querelleurs, jusqu’aux simples mâtins, 
Au dire de chacun, étaient de petits saints, 
L’âne vint à son tour, et dit : « J’ai souvenance 
Qu’en un pré de moines passant, 
La faim, l’occasion, l’herbe tendre, et je pense, 
Quelque diable aussi me poussant, 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
Je n’en avais nul droit, puisqu’il faut parler net. » 
A ces mots on cria haro sur le baudet. 
Un loup, quelque peu clerc, prouva par sa harangue 
Qu’il fallait dévouer ce maudit animal, 
Ce pelé, ce galeux, d’où venait tout le mal, 
Sa peccadille fut jugée un cas pendable. 
Manger l’herbe d’autrui ! quel crime abominable ! 
Rien que la mort n’était capable 
D’expier son forfait : on le lui fit bien voir. 
 
Selon que vous serez puissant ou misérable, 
Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir. 
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Victor Hugo 
Discours prononcé à l’assemblée le 9 juillet 1849 

 
Je ne suis pas, messieurs, de ceux qui croient qu’on peut 

supprimer la souffrance en ce monde, la souffrance est une loi 
divine, mais je suis de ceux qui pensent et qui affirment qu’on peut- 
détruire la misère. 

Remarquez-le bien, messieurs, je ne dis pas diminuer, amoindrir, 
limiter, circonscrire, je dis détruire. La misère est une maladie du 
corps social comme la lèpre était une maladie du corps humain : la 
misère peut disparaître comme la lèpre a disparu. Détruire la 
misère ! oui, cela est possible. Les législateurs et les gouvernants 
doivent y songer sans cesse : car, en pareille matière, tant que le 
possible n’est pas fait, le devoir n’est pas rempli. 

La misère, messieurs, j’aborde ici le vif de la question, voulez-
vous savoir où elle en est, la misère ? Voulez-vous savoir jusqu’où 
elle peut aller, jusqu’où elle va, je ne dis pas en Irlande, je ne dis pas 
au moyen-âge, je dis en France, je dis à Paris, et au temps où nous 
vivons ? Voulez-vous des faits ? 

Il y a dans Paris… Mon Dieu, je n’hésite pas à les citer, ces faits. 
Ils sont tristes, mais nécessaires à révéler ; et tenez, s’il faut dire 
toute ma pensée, je voudrais qu’il sortît de cette assemblée, et au 
besoin j’en ferai la proposition formelle, une grande et solennelle 
enquête sur la situation vraie des classes laborieuses et souffrantes 
en France. Je voudrais que tous les faits éclatassent au grand jour. 
Comment veut-on guérir le mal si l’on ne sonde pas les plaies ? 

Voici donc ces faits : 
Il y a dans Paris, dans ces faubourgs de Paris que le vent de 

l’émeute soulevait naguère si aisément, il y a des rues, des maisons, 
des cloaques, où des familles, des familles entières, vivent pêle-
mêle, hommes, femmes, jeunes filles, enfants, n’ayant pour lits, 
n’ayant pour couvertures, j’ai presque dit pour vêtements, que des 
monceaux infects de chiffons en fermentation, ramassés dans la 
fange du coin des bornes, espèce de fumier des villes, où des 
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créatures humaines s’enfouissent toutes vivantes pour échapper au 
froid de l’hiver. 

Voilà un fait. En voici d’autres : ces jours derniers, un homme, 
mon Dieu, un malheureux homme de lettres, car la misère 
n’épargne pas plus les professions libérales que les professions 
manuelles, un malheureux homme est mort de faim, mort de faim à 
la lettre, et l’on a constaté, après sa mort, qu’il n’avait pas mangé 
depuis six jours. Voulez-vous quelque chose de plus douloureux 
encore ? Le mois passé, pendant la recrudescence du choléra, on a 
trouvé une mère et ses quatre enfants qui cherchaient leur 
nourriture dans les débris immondes et pestilentiels des charniers 
de Montfaucon ! 

Eh bien, messieurs, je dis que ce sont là des choses qui ne 
doivent pas être ; je dis que la société doit dépenser toute sa force, 
toute sa sollicitude, toute son intelligence, toute sa volonté, pour 
que de telles choses ne soient pas ! Je dis que de tels faits, dans un 
pays civilisé, engagent la conscience de la société toute entière ; que 
je m’en sens, moi qui parle, complice et solidaire, et que de tels faits 
ne sont pas seulement des torts envers l’homme, que ce sont des 
crimes envers Dieu ! 

Voilà pourquoi je suis pénétré, voilà pourquoi je voudrais 
pénétrer tous ceux qui m’écoutent de la haute importance de la 
proposition qui vous est soumise. Ce n’est pas qu’un premier pas, 
mais il est décisif. Je voudrais que cette assemblée, majorité et 
minorité, n’importe, je ne connais pas, moi, de majorité et de 
minorité en de telles questions ; je voudrais que cette assemblée 
n’ait qu’une seule âme pour marcher à ce grand but, à ce but 
magnifique, à ce but sublime, l’abolition de la misère ! 

Et, messieurs, je ne m’adresse pas seulement à votre générosité, 
je m’adresse à ce qu’il y a de plus sérieux dans le sentiment politique 
d’une assemblée de législateurs ! Et, à ce sujet, un dernier mot, je 
terminerai par là. 

Messieurs, comme je vous le disais tout à l’heure, vous venez, 
avec le concours de la garde nationale, de l’armée et de toutes les 
forces vives du pays, vous venez de raffermir l’Etat ébranlé encore 
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une fois. Vous n’avez reculé devant aucun péril, vous n’avez hésité 
devant aucun devoir. Vous avez sauvé la société régulière, le 
gouvernement légal, les institutions, la paix publique, la civilisation 
même. Vous avez fait une chose considérable… Eh bien ! vous 
n’avez rien fait ! 

Vous n’avez rien fait, j’insiste sur ce point, tant que l’ordre 
matériel raffermi n’a point pour base l’ordre moral consolidé ! Vous 
n’avez rien fait tant que le peuple souffre ! Vous n’avez rien fait tant 
qu’il y a au-dessous de vous une partie du peuple qui désespère ! 
Vous n’avez rien fait, tant que ceux qui sont dans la force de l’âge et 
qui travaillent peuvent être sans pain ! tant que ceux qui sont vieux 
et qui ont travaillé peuvent être sans asile ! tant que l’usure dévore 
nos campagnes, tant qu’on meurt de faim dans nos villes, tant qu’il 
n’y a pas de lois fraternelles, des lois évangéliques qui viennent de 
toutes parts en aide aux familles pauvres, aux gens de cœur ! Vous 
n’avez rien fait, tant que l’esprit de révolution a pour auxiliaire la 
souffrance publique ! vous n’avez rien fait, rien fait, tant que dans 
cette œuvre de destruction et de ténèbres, qui se continue 
souterrainement, l’homme méchant a pour collaborateur fatal 
l’homme malheureux !  

 
Vous le voyez, messieurs, je le répète en terminant, ce n’est pas 

seulement à votre générosité que je m’adresse, c’est à votre sagesse 
et je vous conjure d’y réfléchir. Messieurs, songez-y, c’est l’anarchie 
qui ouvre les abîmes, mais c’est la misère qui les creuse. Vous avez 
fait des lois contre l’anarchie, faites maintenant des lois contre la 
misère ! 
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Rabindranath TAGORE 

 
Quitte ton chapelet, laisse ton chant, tes psalmodies ! Qui crois-

tu honorer dans ce sombre coin solitaire d’un temple dont toutes 
les portes sont fermées ? Ouvre les yeux et vois que ton Dieu n’est 
pas devant toi. 

Il est là où le laboureur laboure le sol dur ; et au bord du sentier 
où peine le casseur de pierres. Il est avec eux dans le soleil et dans 
l’averse ; son vêtement est couvert de poussière. Dépouille ton 
manteau pieux ; pareil à Lui, descends aussi dans la poussière ! 

Délivrance ! Où prétends-tu trouver délivrance ? Notre Maître 
ne s’est-il pas joyeusement chargé lui-même des liens de la 
création ? Il s’est attaché avec nous pour toujours. 

Sors de tes méditations et laisse de côté tes fleurs et ton encens ! 
Tes vêtements se déchirent et se souillent, qu’importe ? Va le 
joindre et tiens-toi près de lui dans le labeur et la sueur de ton front. 

 
Raymond Devos 

Sévère mais juste 

 
Je suis sévère mais je suis juste ! 
Hier soir, je rentre chez moi … qu’est-ce que j’apprends ? 
Que le chat avait mangé la pâtée du chien ? 
Dehors le chat ! 
Là-dessus, qu’est-ce que j’apprends ? 
Que le chien avait mangé la côtelette de ma femme ? 
Dehors le chien ! 
Là-dessus, qu’est-ce que j’apprends ? 
Que ma femme avait mangé mon bifteck ? 
Dehors la femme ! 
Là-dessus, qu’est-ce que je découvre ? 
Que le lait que j’avais bu le matin était celui du chat ! 
Alors, j’ai fait rentrer tout le monde et je suis sorti… 
Sévère mais juste ! 
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Jean-Paul II 

Centesimus annus 

 
L’amour pour l’homme, et en premier lieu le pauvre, dans lequel 

l’Église voit le Christ, se traduit par la promotion de la justice. 
Celle-ci ne pourra jamais être pleinement mise en œuvre si les 
hommes ne voient pas celui qui est dans le besoin, qui demande un 
soutien pour vivre, non pas comme un gêneur ou un fardeau, mais 
comme un appel à faire le bien, la possibilité d’une richesse plus 
grande. Seule cette prise de conscience donnera le courage 
d’affronter le risque et le changement qu’implique toute tentative 
authentique de se porter au secours d’un autre homme. 

Il ne s’agit pas seulement de donner de son superflu mais 
d’apporter son aide pour faire entrer dans le cycle du 
développement économique et humain des peuples entiers qui en 
sont exclus ou marginalisés. Ce sera possible non seulement si l’on 
puise dans le superflu, produit en abondance par notre monde, 
mais surtout si l’on change les styles de vie, les modèles de 
production et de consommation, les structures de pouvoir établies 
qui régissent aujourd’hui les sociétés. 

 


